SERA-T-IL  ROI 


NE  LE  SERA-T-IL  PAS? 


Hippocrate  dit  oui , Galien  dit  non^ 


Acceptera-t-on  un  Gouvernement  Républicain , 
remettra  - t-on  le  Roi  fur  le  Trône , ou  nommera- 
t-on  un  Régent  ? Les  opinions  fe  partagent , & ces 
trois  Partis  marchent  de  front  j & le  quatrième , qui 
via  pour  bat  que  le  bien  de  la  Patrie , ri! a pas  de 
voix , & fe  trouve  le  plus  foible  ; il  balance  fur  le 
choix  des  trois  , mais  il  penfe  que  le  plus  fage  ejl 
celui  de  la  médiation.  Le  vrai  moyen  ne  s efl  pas 
encore  préfenté  à fes  yeux  : le  feul  qui  puffe  ci- 
menter un  bonheur  imperturbable  efl  celui  que  je 
vais  préf enter  d nos  fages  Légiflateurs  ; je  le  crois 
néceffaire  & indfpenjdble  dans  la  pénible  circonf. 
tance  ou  nous  nous  trouvons , & je  me  flatte  de  les 
rendre  publiques  : 
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Messieu  RS  , 

Il  me  femble  que  fur  l’afïâire  importante  qui  agite 
la  France  , 6c  qui  intérefle  l’Europe , un  objet 
irréparable  du  parti  fage  que  vous  voulez  embrafler, 
ne  s'eR  pas  préfente  à vos  regards. 

: Je  ne  fuis  pas  M.  Briffot  de  Varville , je  ne 
fuis  qu’une  fimple  Citoyenne , fans  coniequence , 
mais  Patriote  irréprochable. 

Il  efî:  très-important , fi  vous  voulez  rendre  au 
Roi  la  confiance  d’une  grande  Nation,  que  ce 
Monarque  reeonnoiffe  d’où  part  le  vice  qui  a 
gâté  fon  cœur  & fou  efprit  ; je  ne  puis  vous 
qi^imuler  mon  opinion  ; je  l’avouerai  encore  , 
dût-elle  être  improuvce  des  trois  Partis'  oppofés  ; 
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fat  pour  moi  la  raîfoh,  les  intérêts  de  ma  Patrie 
mertscé;: , &.  je  la  défendrai  hautement  aux  yeux 
de  tous;  je  Jfcs  Royalrfte  , oui,  Akffieurs  , mai* 
Royalifte  Patriote,  Royalifte  Confticutionnelle , & 
lorfque  jai  prel&nt.  le  danger  du  Roi , au  milieu 
de  ccs  trois  Partis , lorique  dans  une  Séance  Royale 
jfe  le  fats  demettre  de  fa  Couronne , les  deux  fac- 
tions  alors  s’élevèrent  contre  moi,  contre  mes 
écrits,  ils  crièrent  a 1 extravagance  , à la  folie,  à 
i audace  j^que  pavois  d’efprit  & de  prévoyance! 
Alors  , jWeffieurs,  vous  n’aviez  pas  décrété,  ni  pu 
prévoir  quel  feroir  le  Regent  que  vous  pourriez 

f Tt1  1 hMK!er.  prefomptif,  alors  la  Nation 
dans  fa  fageffe  auroit  fait  un  choix  digne  d’elle. 
Le  Roi  abandonnant  alors  les  rênes  de  l’Etat  fo 
metton  a couvert  des  féduâions,  confondoit ’les 
S®5/®  ^Patrie,  & s’élevoit  au-dcflus  du 
Irone,  & la  Nation,  pénétrée  de  cette  démarche, 
auroit  tonne  au  Monarque  le  pouvoir  indifpen- 
fable  qui  convient  au  Roi  des  François.  ^ 

faitI?aUVXe  R0' " qU’eS  ' n‘  devenu  1 qu’as -to 

Le  dernier  des  Citoyens  a été  plus  maître  que 
toi  , les  vexations  continuelles  t’ont  fait  perdre 
peut -erre  1 équilibré  de  tes  vertus  fi  long- 
temps foutenues  a travers  les  orages  & les  fac- 
tions v niais  ta  démarche  eft  celle  d’un  hypocrite 

commis  d 411  faufffre=fi.je  te  juge  comme  Roi 
conrptable  envers  la  Nation,  ton  départ  eft  un 

délit,  ii  je  te  confidere  comme  homme  féduit,  tu 
n as  pu  te  garantir  de  ce  poifon  perfide  ; & quel  eft 
J homme  qui  peut  fe  dire  : je  n’errai  point  une  fois 
dans  la  vie  ; mais  un  Roi  ,?m’obje<âera-r-on , ne  doit 
jamais  errer  : certes,  il  eft  aife  de  condamner: ..... 
mais  a erre  parfait,  jamais  l’homme  ne  montra 
moins  de  perfg^on  que  dans  ce  temps  de  lumière 
& de  philpfophie.  Ne  croyez  pas.  Meilleurs,  que 
le  Roi  ’ )e  ne  fuis  P«  m 

t f”  ■’  püUr  ba!ancer  mon  opinion, 
qui  femble  dergnip  gésirale , taijt  l’efprit  de  1* 


«îifcorde  échauffe  les  têtes  & fubjugue  la  raifon  * 
je  ne  condamne  pas  moins  la  démarche  du  Ro\ 
elle  eft  aftrçufe  dans  toute  fon  obfcurité , & m’en 
lavant  les  mains,  je  m’étois  promis  le  filence  fur 
cette  affaire  •,  mais  puis-je  me  taire  quand  je  vois 
renverfer  ma  Patrie  ious  le  prétexte  de  la  £bu- 
tenir. 


Portêz  vos  regards  fur  lès  projets  des  trois 
Partis  , fUr  les  tentatives  des  émigrans  coalifés 
avec  les  IWances  étrangères , & prononcez , ü 
vous  le  pouvez  , fans  frémir  , fur  le  fort  du  Roi. 
Je  vous  plains , véritables  amis  du  bien  public,  nos 
puis  cruels  ennemis  nous  entourent  de  tentes  parts; 
-ceft  ainfi  que  je  fais  parler  la  vérité,  duflê-ie  en 
etre  une  grande  viâime  : m;a  génie  cft  ordi- 
naire , mon  talent  eft  médiocre , mais  j’ai  prévu 
ue  loin  l’état -aétuel  des  chofes;  un  jour  "peut- 
efe?  lerits  à la  main,  on  citera  mes  pro- 
phéties. Puifient  mes  dernières  obfervations  defar- 
mer  les  méehans  & convaincre  les  juffeS  ! il 
* agit  du  Roi , je  reprends  mon  texte. 

ci  le  véritable  Parti  Patriote  de  l’Afl'embiée  Na- 
tionale l’emporte  fur  les  faéfieux,  il  doit  nommer 
une  Députation  parmi  fes  Membres  , & la  charoer 
auprès  du  Roi  de  la  propofïcion  qui  fuit  : 

S: re  , il  ne  fallut  qu’un  jour  pour  vous  confacrer 
1 amour  de  votre  Peuple , ce  fut  le  jour  de  votre 
avenement  au  Trône.  Cet  amour  confiant  s’eff  fou^ 
tenu  pendant  feize  ans  ; vous  en  avez  reçu  des 
preuves  non  équivoques  dans  un  t;mps  ou  entouré 
d une  Cour  vicieufe , le  défelpoir  des  François  & le 
mécontentement  général  a retenti  jufques  dans  votre 
i alaisç  alors  vous  avez  appris  que  le  pouvoir  d’un 
Roi  n eft  rien  quand  il  n’eft  pas  émané  de  la  force 
wpeneure,  & foutenu  de  la  confiance  du  Peuple. 

A travers  la  tempête  les  François  ont  refpeélé 
leur  Roi , nous  difons  plus,  ils  l’ont  adoré  de  nou- 
veau.  Un  na  pu  éviter,  il  eft  vrai,  quelques  hofti- 
lites  de  la  part  des  féditieux , effets  inféparables  des 
grandes  révolutions  ; #wis  la  maffe  du  Royaume 
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tous  croit  attachée  par  des  liens  indifîbltibles  , & 
les  infligateùrs  du  projet  le  plus  noir  vous  ont  porté 
à les  rompre.  Un  jour  Vous  a fait  perdre  cet  amour  , 
c’efr  le  jour  de  votre  départ;  mais  croyez  , Sire, 
que  cet  amour  n’efi  pas  encore*  éteint  dans  tous  les 
cœurs*,  fLle  retour  de  vos  vertus  peut  nous  être 
garant  de  la  pureté  de  vos  intentions.  Mais  il  efl 
temps  d’en  donner  une  preuve  folemneMe  ; les  cir- 
confiances,  les  événemens  guident  les  hommes , & 
changent  'a  leur  gré  l’efprit  des  Gouverneniens  : il 
faut  vous  foumettre  à cette  loi  plus  forte  que  de 
vains  préjugés,  il  faut  changer  Uefprit,  de  votre  Cour , 
faire  une  réforme  totale  de  votre  Maifon,  de  même 
de  celle  de  la  Reine,  de  Madame  Royale,  de  Ma* 
dame  Elifaheth , &z  régénérer  entièrement , comme 
la  Cpuftituti on,  cette  Cour  gangrenée  ; mettre  à la 
place  des  Âriif  ocrâtes, des  anciens  Nobles  Patriotes, 
ainfi  que  des  Citoyens  &'  Citoyennes  connus  de  même 
•parleur  patriotique. 

, .Ce  changement  de  votre  part  vous  allure,  Sire, 
le  retour  des  François  qui  ne  pourront  plus  douter 
que  vous  avez'- été  trompé;  Ce  fl  le  vœu  dcl’Afïem- 
blée  qui  n’a  d’autres  intérêts  que  ceux  de  !a  Patrie, 
de  la  Monarchie  Françoïfe,  d’achever  la  Conflitu- 
tion  & d’affurer  le  bonheur  du  Peuple.  Voilà,  Mef- 
'fieurs,  le  feul  moyen  favorable  qu’il  vous  relie  à 
prendre  & que. vous  n’avez  pas  encore  faifi.  Il  s’a* 
gît  donc  de  ralier  le  Pouvoir  exécutif  au  Pouvoir 
dégifiatif  : le  Roi-  & le  Peuple,  plus  d’intermédiaire 
entue.  ces.;deux.  Birifîances  v c’eft  le  principe  de  la 
Confiitution , ce  doit  être  votre  vœu  le  plus  cher, 
& jamais  médiation  ne  fera  plus  mémorable  , digne 
re£fm  des  Légiflateurs  François.  Ceux  qui  ne  veulent 
plus  dé  Monarchie , &l  qui  tendent  évidemment  à 
u ue  République , interprètent  la  démarche  du  Roi 
scwune  une  hoftilite  qui  ne  doit  pas  relier  impunie^ 
--je  demande  auffi  fi  •Piffaire  du- 6 odobrn  n’eit  pas 
- ime;hoiiilké y &ii  l’on-  s%fi  de  même  écrié  contre 
l’eitbli  de  cette  affaire.  ' • 

. Ees-  , -deux  . partis  centrai^  ; je  le  répète,.. 
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Mcftieun  , s’oppofeiont  à]  ^.médiation  l’Un  perd1 
des  Bénéfices  pc  dës  Evêchés'  , & court  encore 
après  ; mai?  c’efi  bien  le.' cas  de  lui  dire  , va-t-en 
vtir  s'ils  viennent  Jean  , va  £m  voir  £ ils  viennent  ; 
celui  qui  les  a gagné  d’abord  par  Ton  patriotifme, 
craint  de  ies  perdre  aujourd’hui,  & dételle  tout 
ce  qui  porte  ie  caractère  de  Monarchie  ainfj 
donc  les  payons  & les.  intérêts  particuliers,  s’op- 
poferont  fans  ce/îè  à l’inté.rêr  public  ;•  c’eft  de  cette 
manière  que  l’on  prétend  encore  fervir  loyalement 
Ion  pay  > , & quand  je  veux conftdérer  dans. quelles 
mains  exifte  le  véritable  patrk&ifme  ! hélas  je  ne 
le  trouve  que  dans  ce  Peuple  pauvre  , indigent  , 
que  <es  feditieux  n’ont  pu  foudoyer  ni  corrompre  ; 
je  m’ccrie  comme  Molière  , où  laivertu  va-t-elle 
Je  loger  ? Oui , Meilleurs  , io  vrai  patriotifme'  ne 
regne  que  "dans  les  bonnes  gens  , ils  portent  le 
fardeau  de  leur  détreile.,  de  leur  /peine  r avec 
confiance,  & ayant  misen  vous  toute  leur  confiance, 
ils  difent  : nous  fôuffrons  , .mais  les À Ugiflmurs 
François  nous  promettent  un  . temps  plus , heureux  : 
plus  heureux J ah  Meilleurs  , je  në  crains  rien  pour 
moi,  mais  je  crains  de  MTarder  mon  opinion,  même 
contre  les  médians  , que  ne  puis-je  leur  infpirer 
mon  défintérefiement  & mon  amour  pour  l’ordre  1 
il  n’y  auroit  bientôt  qu’une  feule  opinion-,  aiu 
rameneroit , jfi>fe  le  croire,  tous  les  fugitifs  dans 
leurs  foyers;  ils  ne  poiteroient  pas  chez” l’étranger 
leur  luxe  & leur  fortune  , cfi  rappelés  par  uns 
^mnifiie  générale  , ils  fe  rendr oient  à la  raifoii  ' 
à la  phiiofophie , a la  Nature  enfin;  mais  fi  vous 
êtes  forcés  , Meilleurs  , de  nommer  un  Récent 
& que  le  droit  de  celui.'  . . '. . . grand  Dicu^quel 
Régent  !....] e n’en  dis  - pas  davantage..... 

Il  ne  manquoit  plus  pour  renveTer  le  Royaume, 
que  de  rendre  aux  yeux  du  Peuple  l’Àfïèmblée 
Nationale  fufpeéle  ; cette  lifte  abfurde  des  Députés 
féduits,  qu’pn  ofe  colporter  dans  Paris , où  l’on 
lit  les  noms  des  plus  ardens  Patriotes  , eft  un 
manifeftd  préliiifiiiaire  qui  tend  à la  diiloudre. 
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les  Lanïeçh,  Chapelier^  Barnave , Raband  de  Saint- 
Etienne &c , font  en  butte  aujourd’hui  à la  fureur 
du  Peuple  : lié  ! dans  quel  pays  les  hommes  éclairés 
oferoient-iis,  après  l’exemple  de  la  France,  avoir  le 
noble  courage  de  prendre  fa  défenfe  ! Et  ce 
Peuple  induit  en  erreur  ne  reconnoît  pas  d’où 
J>art  le  coup  ; exécrable  Palais-Royal , puifTe  un 
jour  Je  Peuple  défabnfc  te  mettre  en  cendres  ! tu 
n’échapperas  pas  à fa  vengeance,  tu  le  rends  ingrat, 
ïnjufte  envers  fes  foutiens,  tu  juftifies  l’opinion  des 
Autocrates,  que  lePetiplê  eft  né  pour être  enchaîné, 
mais  non  il  ne  le  fera  pas , il  fera  libre  & jufte  ; 
$’ü  tomboit  jamais  fous  tes  lois,  les  fers  les  plus 
pefans  feroient  fon  partage,  on  le  fait  : on  veut 
4onc  allumer  la  guerre  civile  dans  l’intéiieur  , 
éc  comment  parer  à celle  du  dehors  ; voilà  les 
$rames  des  Brigands  ; eh  ! le  fahg  du  Peuple  mis 
à prix,  pour  fervir  leur  coupable  defîein,  rougiroit 
la  fur  face  de  la  France  : Peuple  François , reconnois 
la  voix  de  la  vérité , j’ai  épuifémâ  fortune  pour  tes 
vrais  intérêts  , & ma  pénible  pofition  eft  un  sûr 
garant  que  rien  n’a  pu  me  corrompre. 

On  parle  Ci’unRoi  foible,d’unRoi  fans  caractère  ? 
eu  moins  il  n’a  fajt  qu’une  faufte  démarche  , & 
On  lui  connoît  des  vertus  ; mais  je  ne  veux 
tien  mettre  en  parallèle,  la  preuve  eft  fous  tous 
les  yeux.  Si  vous  nommez  un  Figent  , qu’il  foit 
digne  de  l’eftime  publique  , St  alors  vous  ferez 
conféquens  dans  vos  principes  ; que  les  faéiieux 
des  deux  Partis  me  blâment  ou  m’approuvent, 
telle  eft  mon  opinion.  11  s’agit  de  votre  Cofifti- 
tution  , point  de  République  ^ plus  de  Roi , plus 
de  Conftitution , & nous  voilà  retombés  dans  le 
chaos , dans  les  ténèbres  des  nouveaux  abus , 
l’anarchie  à fon  comble  , un  Gouvernement  fans 
principes,  fans  fondement,  & les  énergumènes 
didant  des  lois  dans  les  rues  , & dans  les  prome- 
nades publiques,  Je  crois  voir  déjà  tous  nos  for- 
cenés de  foliiculaires  , fe  diftribuânt  ks  places  & 
les  &nÆiàux  de  It  Fr àftçdift  , k France 


ne  fera  pas  comme  la  Pologne , le  gâteau  de* 
Rois , mais  bien  le  gâteau  des  pW  vils  Citoyens,, 
Mais  fi  je  voyois  difputer  la  queffion  avec  décent 
& fagefie,  fi  je  voyois  régner  l’çfprit  de  défin* 
térefi'ement  particulier  , je  demanderais,  peut-être, 
plus  que  perfonne,  ta  République*  car  je  fuis  née, 
véritablement  avec  un  caractère  républicain  niais 
lVfprit  en  général  du  Gouvernement  François 
exige  une  Monarchie  , détruire  cet  efpric  c’efi 
perdre  le  Royaume  & les  Citoyens  : voilà  ce  que 
mes  foibles  connoilfances  m’ont  indiqué  plutôt 
que  mon  penchant,  & je  l’ai  facrifié  au  bien  de 
rna  patrie;  fi  je  pouvois  la  quitter,  j’irois  vivre 
en  Suifle,  j’irois  vivre  dans  un  climat  où  l’homme 
cft  Parfaitement  égal  & tranquille , mais  les  liens 
de  la  nature  me  retiennent  dans  mes  foyers  , où 
je  ne  trouve  jamais  l’homme  tel  qu’il  doit  être  , 
ou  tel  que  vous  l’avez  dépeint  dans  les  principes 
de  la  nouvelle  Conftitution;  cette  Çonfiitution  efl 
aujourd’hui  ébranlée  : quoi  ! un  fi  précieux  travail , 
ce  foyer  de  lumière  devenu  le  flambeau  du  monde 
5’éteindroit  pour  allumer  les  torches  de  la  difeorde?. 
non  , Mefiieurs , un  femblable  chef-d’œuvre  ne 
doit  jamais  périr. 

A travers  ces  Partis  Républicains  &Rcgentides, 
Celui  du  defpotifme  vous  tend  encore  fes  amorces 
ûefiez  vous  de  tous,  n’écoutez  que  la  voix  de  vos 
confidences , & montrez  par  une  fermeté  inébran- 
lable , à l’Europe  attentive,  étonnée, que  les  Repré- 
fentans  d’une  Nation  qui  fera  éternellement  le 
modèle  de  tous  les  peuples  , ont  fçu  à-la-fois 
détourner  la  foudre  des  Partis  defiruéfifs,  rendre 
au  Monarque  fa  Couronne  & fa  liberté  , & force* 
les  tyrans , les  defpotes  à reconnoître  que  les 
vrais  foutiens  de  la  Patrie  ne  font  ni  dans  leurs 
flatteurs,  ni  dans  leurs  afiafiins. 

C’eft  avec  ces  principes,  Mefiieurs,  qu’une 
femme  ofe  s’élever  jufqu’à  vous  ; je  vous  dirai  plus , 
je  défapprouve  les  projets  de  vos  Confites , il 
léroit  certainement  fâlutaire  fi  la  Conftitution 
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étqit  achevée  , maïs  peuvent-ils  répondre  qu’elle 
fë'  fera1  dans  fix  mois?  dans  quelle  afFreufe  indé- 
cifï on  vous  jetez  toute  la  France.  Le  Roi  approu- 
terà-t-il  la  Conftitution  1 ou  ne  l’approuvera- t-il 
pas  ? faut-il  le  laifler  pendant  ce  temps  en  prifon 
& tourner  toute  l’Europe  contre  nos  propres  prin- 
cipes ? il  faut  opter  un  parti  quel  qu’il  foit  &: 
prononcer  fur  le  fort  du  Roi;  voila  mes  con- 
cluiions  puiféës  dans  la  . voix  générale.  Quant  aux 
affaires  publiques , elles  font  encore  dans  un  état 
de  délabrement  épouvantable  ; le  commerce  ranimé; 
vient, encore  d’éprouver  un  nouveau  choc,  les 
paiemens  ne  fe  font  plus  ; l’homme  mauvaife 
foi  profite  de  la  cir confiance , & l’honnête  homme 
devient  un  fcélérat;  les  Tribunaux  font  fans  énergie, 
les  Magiflrats  fucceptibles  d’être  gagnés  plus  encore 
que  fous  l’ancien  régime.  Trois  anecdotes  qui  font 
venues  à ma  connoiiTance  , méritent  d’être  cirées. 
Une  perfonne  place  un  dépôt  entre  les  mains 
d’un  homme  réputé  par  fa  probité  ; elle  veut 
retirer  fon  dépôt , le  dépoutaire  prétend  l’avoir 
placé  à intérêt,  & fcutient  au  propriétaire  qu’il 
n’a  pas  le  droit  de  le  retirer  ; on  va  chez  un 
Juge  de  Faix  qui  prononce  contre'  le  proprié- 
taire, le  dépoli  cabre  part  .le  lendemain  & emporte 
le  dépôt,  mais  il  relie  une  Société  ne  la  forcera- 
t-on  pas  à acquitter  cette  dette  HTonneur  ? La 
fecoriue  & la  troificme  , fans  douté  plus  intcref- 
fantes  , quoique  fur  une  autre  matière,  méritent 
d’étre  rendues  publiques.  La  première  m’a  donné 
le  fujet  d’une  Pièce  en  cinq  acles  , intitulée  U Divorce 
que  je  deftine  à la  Comédie  Italienne  , pour  laquelle 
je  fuis  infente  a la  ieéhire  depuis. trois  mois , mais 
j’attenaois  la  cir confiance  du  Décret , & voyant 
qe’on  le  retarde,  je  ne  vais  pas  moins  donner 
ma  Pièce. 

Une  jeune  demoifelle  & un  jeune  homme  furent 
élevés  enfemble  , ils  éprouvèrent  l’un  pour  l’autre  , 
dès  l’enfance  , un  fçntiment  tendre  que  l’âge  n’a 
fait  que  développer , & rendre  mutiles  les  tenta- 
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tîves  des  pa-rens  pour  féparer  ces  coeurs  que  la 
Nature  avoit  formés  l’un  pour  l’autre.  ^ v 
La  jeune  dempifelle  fut  orpheline  des  Page 
de  quinze  ans  , le  jeune  homme  l’enleva , & 
furent  vivre  dans  un  climat  où  on  ne  perfecnte 
pas  les  cœurs.  Ils  eurent  pjufieurs  enfans;  mais  ra- 
menés en  France  par  l’indigence  , le  jeune  homme 
fut  le  jeter  aux  pieds  de  fon  pere  avec  fa  com- 
pagne & fes  enfans.  Ce  père  inexorable  , sûr  de 
fon  pouvoir  fous  l’ancien  régime  , dicta  des  lois , 
les  fit  foufcrire  à l’infortunée  & l’a  porta  au  point 
de  folliciter  elle-même  fon  amant  d’epoufer  une 
jeune  héritière  que  fon  père  lui  deftinoit.  Le  bon- 
heur , lui  difoit  il,  de  vos  enfans  dépend  de  ce 
facrifice.  Elle  obéit  , en  voici  les  fuites  : elle  fe 
retire  dans  un  hameau  avec  une  fi m pie  penfion 
du  père,  & le  malheureux  jeune  nomme, forcé 
doublement  par  la  Nature,  s’unit  avec  la  femme 
que  fon  père  lui  donna.  Il  jura  d’etre  époux  irré- 
prochable , & il  tint  fa  parole  ; mais  fon  é poule  , 
née  avec  des  paillons  vicieufes , ne  fut  pas  -fix  mois 
fans  lui  donner  la  preuve  de  la  fottife  qu’il  avoit 
faite  en  fe  fcparant  de  la  femme  la  plus  eflima- 
ble  ; il  eut  beau  lui  repréfentec  la  décence,  la 
bienféance  & le  préjugé  , elle  n’en  fut  que  plus 
défordonnée  , & le  livrant  jufqu’a  fes  valets  , elle 
porta  fon  époux  à fe  féparer  d’elle  , mais  feule- 
ment dans  le  particulier.  Elle  devint  enceinte  : 
le  mari,  alluré  par  l’époque  de  leur  féparanon y 
que  l’entant  ne  lui  appartenoit  pas,  lui  parla 
en  Philofophe  quelques  jours  avant  fon  accouche- 
ment : « Madame , tout  le  monde  nous  croit 
» dans  la  derniere  intimité  , & vous  lavez  comme 
» nous  fournies  cnfemble.  Je-  fuis  julFe  , foyons 
» au  moins  conféquens  l’un  & l’autre  ; vous  n’avez. 
» pu  me  cacher  vos  penchans  , vous  n’ignorez 
» pas  nia  üaifen  avant  de  vous  connoître.  J’ai 
» eu  des  enfans  de  la  femme  la  plus  refpeélable; 
» j'etois  né  pour  elle  : je  gémis  fur  fon  fort.  Vous 
» allez  être  bientôt  mère  : foyons  d’accord  fur  le 
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» bon  empidt  q&é  rtdus  devons  faire  de  notre 
9 fortune  , & que  nos  en  fans  ne  foient  point  vie^ 
>y  times  de  nos  . erreurs.  Je  fuis  plus  riche  què 
» vous  : faifons  un  partage;  égal  i & faifons  un 
* contrat  devant  j imite  qui  cohftate  l ’augufte 
» vérité  ». 

Cette  médiation  philofôpHiqaë  devoit  défarmer 
cette  femme  afcibkieufe-  & coupable  ; mais  elle  fit 
une  réponfe  à fon  mari,  fi  outrageante  , que  toute 
fa  philofophie  ne  put  le  prêferver  d’un  excès  contre 
hu-metne.  Il  fut  fî  fcnfible  à fa  réponfe  audacieufe , 
qu’il  en  tomba  malade , une  fluxion  de  poitrine 
accompagna  cette  révolution  , êt  le  mit  au  toifi- 
breâu  dans  trois  jours  fans  pouvoir  le  reconnoitre 
un  fèuî  moment.  Le  père  injure  étoit  mort.  Plus 
d’efpoir  pour  cette  infortunée  & pour  ces  maiheu- 
reufe s victimes  , & qui  reftoit  au  monde  avec 
deux  enfans  légitimes , & î’époufe  légitime  donna 
un  héritier  bâtard.  Voilà  le  mariage  & fes  affreux 
préjugés,  & je  l’épargnerai!  Elle  a confclté 
fous  ce  nouveau  régime , un  Juge  de  paix  , qui 
l’a  inhumainement  renvoyée  à la  Loi.  Qui  pren- 
dra la  -déferifé  de  cette  malkeureufe  infortunée  ? 
Un.  peuple  entier,  je  l’efpère.  En  voici  une 
troïhème  plus  récente,  de  la  même  nature,  & 
plus  terrible  encore,  qui  caraclérife  en  même 
temps  la  mauvaife  foi  de  l’improbité  de  l’homme 
qui  s’eft  caché  long-temps  fous  le  mafque  fpécieux 
de  la  probité  , & que  la  circonftance  fait  démaf- 
quer.  Cet  homme  eft  à la  tête  d’une  entreprife, 
a la  confiance  des  Comités  dés  Mfeiiftres  agens 
de  l’ancien  régime],  & foi-difans  patriotes  fous  lé 
nouveau,  je  ne  le  nomme  point;  mais  il  lira 
Cet  écrit  , & s’il  ne  prend  point  les  voies  les' 
plus  fages  & les  plus  juftes  pour  arrêter  cette 
affaire,  je  ne  l’épargnerai  point.  J’abhorre  les 
fcélérats  & les  hommes  de  maùvaitr  foi , fur- tout 
quand  ils  ont  abùfé  de  la  confiance  publique.  Cet 
homme  eft  un  vieux  célibataire*  âgé  de  cinquante- 
cinq  du  cinquante-fix  ans.  Il  en  avoir  quarante  > 
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4(iiand  Î1  fit  la  connoifTance  d’une  jeune  veuve, 
âgée  de  dix-huit  ans  , elle  avoit  été  faerifiée  a 
un  homme  qu’elle  abhorroit.  Ce  mariage  ne  fut 
point  heureux  , & la  veuve  fut  bientôt  confolée 
de  fon  mari.  La  nature  l’avoit  douce  de  beaucoup 
d’avantages  ; mais  elle  Pavoit  privée  de  la  for- 
tune. Quels  que  fufïent  les  tréfors  qui  lui  étoient 
ôfFerts  , rien  ne  poüvoit  féduire  fon  cœur  qu’un 
(entiment  tendre  ; elle  en  conçut  un  violent  pour 
l’homme  que  je  cite  : elle  le  valoit  à tous  égards 
pour  la  nailfance , fi  une  famille  refpeétable  pou- 
voit  compter  pour  quelque  chofe  alors  ; mais  elle 
fuyoit  l’hymen  & tout  ce  qui  porte  le  cara&ère 
du  lien  conjugal  : elle  vécut  donc  faits  éclat  & 
avec  beaucup  de  réferve  & de  décence  avec  cet 
homme  , comme  avec  fon  mari  dans  le  parti- 
culier, & en  public,  comme  avec  un  homme  de 
la  fociétc. 

Elle  devînt  mère  : cet  homme  étoit  riche  , il 
le  crut  autorifé  d’aflurer  à fon  enfant  une  rente 
réverfible  fur  la  mère.  Cette  liaifon  fe  rompit  & 
fe  rénoua  plufieurs  fois.  Elle  a duré  à-peu-près 
dix-fept  ans.  Un  fécond  enfant  lui  fit  prendre  de 
nouvelles  mefures  pour  afiurer  à là  mère  & à 
l’enfant  une  exiflence  durable.  Il  fit  l’engagement 
d’acheter  un  bien,  ou  de  placer  une  fomme  de 
quarante  mille  francs  avantageufemenr , & il  re- 
mit le  placement  des  fonds  à une  époque  déter- 
minée. Cette  époque  elt  arrivée  dans  le  temps 
de  la  Révolution.  Cette  femme  a pris  des  enga- 
gemens,  comptant  entièrement  fur  la  validité  de 
fon  titre  , de  fes  droits , de  la  confcience  & des 
fentimens  de  celui  en  qui  elle  avoit  placé  toute 
fa  confiance.  Aujourd’hui  ? elle  fe  voit  menacée 
d’étre  déchue  de  tout , & ce  méchant  fait  valoir 
actuellement  des  contellations  qu’il  n’auroît  pas 
ofé  citer  fous  l’ancien  régime , quoique  ce  genre 
d’obligations  fut  alors  condamné  par  ces  lois 
iniques.  La  confixu&ion  de  fon  titre  auroit  alors 
prononcé  contre  lui  5 & la  vérité  des  faits  ne  le 
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condamnera-t-elle  pas  aujourd’hui  à urr  opprobre 
éternel.  Dans  un,  temps  où  la  Nature  a repris  tou  vies 
droits, dans  un  temps  où  la  philofophie  guideles  hom- 
mes , que  fait-il  e et  infâme?  Abufantde  la  pudeur' de 
de  la  déiicatefle  de  cette  femme  , qui,  par  mi  relie  de 
préjugé  , craint  de  s’ailicher,:  il  fiippofe  cks  quittan- 
ces , il  les  faifàfie  ü’une  maniéré  fi  grollière,  que  le 
moins  clairvoyant  découvre  la  fourbe.  On  arrive 
h un  Juge  {ie  paix  , & l’alrai.  e cft  en  ce  moment 


infiante  devant  Tui.  Ce  Juge  de  paix  efl-il  un 
parfait  honnête  homme , ou  ne  i’eii-il  pas  ? Je 
ne  puis  encore  prononcer  fur  fon  compte.  Il  eit 
arpi  de  l’homme  de  mauvaife  foi , & les  confeiLs, 
foi-difant , qu’il  lui  a donnes , .ne  font  pas  d’un 
Juge  de  paix.  Si  l'affaire  devient  publique  , je 
jugerai  mieux  ce  Magiilrat  , fur  lequel  il  feroit 
imprudent  de  prononcer  avant  la  preuve.  Mais 
j’augure  mal  de  tous  ces  Juges  de  paix  , & j’en- 
trevois une  partialité  qui  fera  peut-être  plus  de 
malheureux  , que  celle  qui  a fait  rougir  fi  fou-vent- 
Thémis. 

Voilà  , Mcfïieiirs , une  digre/Tion  plus  étendue 
que  je  ne- me  i’étois  promue  fur  l’importante 
queflion  que  vous  agitez  en  ce  moment.  Je  vais 
en  faire  une  nouvelle , mais  plus  amufante  ; car 
il- faut  finir  toujours  dans  le  principe  de  l’efprit 
François.  Les  femmes  veulent  être  quelque  chofe  ; 
Si  quoi  qu’en  difent  les  hommes  efféminés  , quand 
il  faudra  faire  preuve  de  couvage  & d’énergie  y 
çcs  hommes  fe? oient  bien  en  arrière  ; la  'révQ-^ 
lution  m’en  eff  .garante  , & Iss  anecdotes  que 
}e  viens  de  mettre  fous  vos  yeux  , plus  fortes, 
encore  fur  vos -âmes  , ne  peuvent-elles  pas  vous 
dire  ce  qui  vous  refte,a  faire  pour  ce  fg.xe  malheu- 
reux ; vous  renverriez  ce  travail  a la  nouvelle  Légis- 
lature , quand  les  femmes  ont  contribué  comme 
vous  h la  révolution  ; on  ne  dédaignoit  pas  alors  de 
les  admettre  parmi  tous  les  Citoyens  .quand  les  mu- 
railles de  la  Baftilie  s’écroulèrent;  c’eft  fur  ces  ruines 
e je  veux  aller  • former  une  légion  de  femmes , 
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leur  montrer  le  chemin  de  la  gloire  * leur  apprendre 
que  les  hommes  ne' nous  - ont  lai/ïe  que  le  moyen 
honteux' de  courir  a la  fortune  aux  dt-pens  de  notre 
honneur  & de  nos  foibleffes  , tandis  qu’ils  parcou- 
rent une  vafie  cariÿèïe'^  & elle  ne  -feroit  ou- 
verte que  pour  eux?  Quelabfurde  préjugé!  d’où  font 
fortis  tous  les  vices  Si  la  corruption  de  la  Société 
& des  Gouvernement  Une  femme  bien  née , j’ap- 
pelle bien  née  , celle  qui  efl  douée  des  vertus 
de  l’arne  & du  cœur  , bien  élevée  , celle  qui  a 
reçu  une  bonne  éducation  ; eft-elle  fans  fortune, 
elle  efl  trompée  par  un  fcélérat , & déshonorée  ; 
en  a-t-elle  des  enfans  , elle  fe  voit  difputer  leur 
exiftence  , déplorables  vi élimés  du  fort  & du  pré- 
jugé , les  créatures  proffituées  qui  fe  vendent  au 
tiers  & au  quart  font  plus  refpeélées  que  vous  l 
fouvent  dans  l’efprit  d’un  homme  inconfidcré  ; 
vous  êtes  confondues  avec  ces  affreux  modèles  , 
mais  j’en  ai  dit  afîèi  ,'Mefîieurs , dans  une  feuille 
fans  conséquence  j’attends  de  vous  donner  inon 
ouvrage  fur  cette  matière , intitulé  P Ami  des  Femmes . 
En  attendant , voici  le  projet  de  ma  -Garde  Natio- 
nale ; projet  que  j’ai  fait  paffer  à plufïeurs  Mem- 
bres de  FAflèïïibîée  , au  Club  des  Jacobins , &; 
de  la  Société  fraternelle  , en  manuferit , le  même 
jour  qu’on  a reçu  les  nouvelles  de  l’ar réflation  du 
Roi.  En  même  temps  je  vous  fais  l’hommage  de 
l’édition  de  Mirabeau  aux  Champs  Elyfées , comme 
j’ai  fait  de  toutes  mes  produefions.  Si  les  méchans 
me  reprochent  que  je  me  fuis  ruinée  pour  de  la 
fumée , pour  l’Afïèmblée  N ationalequi  ne  m’en  tien- 
dra jamais  compte  , la  récompenfe  efl  déjà  dans 
mon  cœur;  j’ai  travaillé  pour  la  Patrie  : & peut- 
être  la  poftérité  m’en  faim  gré. 


f ju-  tdioci  3si*nc 

JU  h ? 


P RO  J ET  adwjfé  a P A ff emblée  Nationale  , le  jouf 
de  VArreJlation  du  Roi. 

Messieurs, 

L’Europe  a les  yeux  fur  vous,  qu’elle  les 
fixe  encore  fur  vos  femmes  ; que  le  départ  du 
Roi , qui  devoit  allumer  par-tout  le  flambeau  de  la 
difcorde , & qui , par  un  effet  merveilleux , a changé 
tout-à-coup  la  fougue  , la  frivolité  du  Peuple  Fran- 
çois en  une  fageflè , une  modération  dont  aucun 
Peuple  n’a  jamais  vu  d’exemple  , nous  immortaljfe 
jnfqu’aux  fiècles  les  plus  reculés.' 

Que  le  retour  de  ce  Monarque  fugitif  rapproche 
les  opinions,  ramène  la  concorde  ; que  , par  un  de 
vos  fages  Décrets,  le  Peuple  foit  averti  de  nouveau 
de  refpeéler  ce  Prince  perfide  ou  trompé  ; hâtez- 
vous  enfin  de  prononcer  en  Légiüateurs  François,  le 
jugement  qui  doit  rendre  à l’Etat  fà  fplendeur  & fa 
tranquillité , & qui  en  impoiéra  par  fa  fagacité  à nos 
ennemis  & à l’étranger. 

Il  eft  cependant  important  de  changer  la  Maifon 
de  la  Reine , de  la  régénérer  entièrement  comme 
le  Royaume. 

Cette  obfervation  efh  d’autant  plus  efîentielîe, qu’il 
n’efi  plus  pofTible  de  laifler  àja  Reine  fes  mêmes  en- 
tours  , comme  les  ci-devant  Duchefïes , P rince  fies, 
Marquifes,  &c.  qu’il  faut  fubftituer  à cette  clafle  de 
femmes  efclaves  de  leurs  vieux  préjugés , des.  Ci- 
toyennes aélives,  zélées  pour  le  bien  de  la  Patrie  , 
auxquelles  les  grades  ne  feront  accordés  qu’en 
vertu  du  mérite  & du  patriotifme  ; moi  feule  je 
peux  m’en  excepter  , je  n’ai  point  un  caraôère 
de  Cour.  Il  eft  farrs  doute  encore  nécefTaire 
pour  l’intérêt  de  cette  Reine  mal  confeillée  , 
qu’elle  n’ait  autour  d’elle  que  des  femmes  en  état 
de  lui  faire  connoître  le  danger  oc  les  moyens  de  re- 
couvrer l’amour  du  Peuple.  Comme  Belle  & Bonne, 
élevée  par  Je  premier  génie  qqi  a établi  en  France  la 
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philofophie  , je  fuis  chargée  de  joindre  h ce  plan 
celui  de  former  une  Garde  Nationale  de  femmes 
pour  la  furveillance  de  la  Reine  , de  Madame 
Royale , de  Madame , de  Madame  Elifabeth  ; on 
entend  bien  qu’elles  ne  prétendent  pas  à monter  la 
garde  dans  les  dehors,  mais  dans  l’intérieur  des 
appartenions  , & d’accompagner  par-tout.  Ne  crai- 
gnez pas , Meilleurs , que  les  femmes  auxquelles 
vous  accorderez  cette  marque  d’eftime,de  confiance, 
qui  efi:  digne  des  Légiflateurs  éclairés  qui  compo- 
sent l’aiigufie  Sénat  François,  en  abufent  jamais; 
nous  vous  répondrons  fur  nos  têtes,  que  la  Reine  ne 
diiparoitra  plus , ns  formera  aucuns  complots , fans 
qu’à  l’infiant  ils  ne  foienf  découverts  : tout  mon  fexe 
vous  en  efi:  garant  ; mais  ce  qui  fera  plus  encore , 
c’efi:  qu’elle  fera  refpedée  & traitée  en  Souveraine. 
Nous  bornerons  uniquement  notre  vengeance  à 
chercher  tous  les  moyens  de  la  diftraire  & la  con^. 
traindie  à refpeder,  à chérir  & admirer  le  nom 
François. 

Les  circonlhances  autorifent  tous  les  Citoyens, 
de  quelque  état,  de  quelqu’àge,  de  quelque  fexe 
qu’ils  foient , à voler  au  fecours  de  la  Patrie. 

Les  femmes  ont  contribué  peut-être  le  plus  à la 
Révolution  qui  nous  afiure  une  Conftitution  qui  va 
régénérer  le  Royaume,  & affiner  le  bonheur  de  tous 
les  individus  : feroit-il  donc  fi  déplacé  qu’elles  con- 
tribuaient encore  à raffiner  la  France  furies  événe-r 
nemens  futures  ? Tout  efi:  pofftble  dans  ce  fiècle  de 
lumières  & de  philofophie. 

Le  temps  rie  me  permet  pas  , Mefiieurs , de  dé* 
velopper  une  foule  d’idées  que  j’aurois  à foumettre 
à votre  fagefiè,  fur  la  capacité,  fur  la  force  & le  cou- 
rage de  tout  mon  fexe  que  je  repréfente. 

Au  nonrde  ce  fexe  fenfible , jadis  frivole,  au- 
jourd’hui ellèntiel , je  vous  demande,  Mefiieurs 
qu’il  foit  autorifé  à marquer  dans  la  Révolution  ; que 
vos  femmes,  vos  fœurs,  vos  filles  foient  fières  un 
jour  de  porter  le  glorieux  nom  de  Françoifes  , & 
flue  ces  Amazones  modernes  réalifent,à  cette  épo- 
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que  ,.  l’hiftoire  fabuleufe  des  anciennes,  fous  de  plus 
généreux  rapports. 

Nous  ne  nous  permettrons  pas  , Mefîieurs, d’en- 
trer en  lice  avec  vous  fur  la  politique  & fur  le:  affiri- 
res,  notre  feul  but  ell  de  nous  rendre  utiles.  Les 
femmes  font  confondues  aujourd’hui  dans  les  Àfiem- 
blées  publiques  , dans  les  Clubs  pelles  défertent  leurs 
maifons,  il  faut  les  y ramener  par  une  noble  émula- 
tion : les  femmes  font  plus  fufceptibles  du  point- 
d’honneur  quand  la  gloire  les  anime. 

C’eff  avec  indignation  , Meilleurs , que  vous  en- 
tendez ces  bruits  incendiaires , ces  menaces  fangui- 
guinaires  profcrites  par  la  Loi  ; la  confervation  de 
la  Reine  nous  ell  nécefiaire  pour  maintenir  nos  en- 
nemis & les  Puiflànces  étrangères  ; nous  fouiller  par 
un  forfait , feroit  perdre  le  fruit  de  vos  noble*  tra- 
vaux, & couvriroit  le  Peuple  François  d’un  op- 
probre éternel.  On  ne  va  pas  manquer  de  s’écrier 
contre  ce  projet , & de  quelle  utilité  feroit-iî  pour 
la  Patrie?  Je  répondrai,  li  Royal- P imite  & Royal* 
Bonbons  ne  font  pas  utiles,  Royal- Caquet  ne  le 
fera  pas  moins,  far-tout  quand  il  aura  juré  de  ne  pas 
parler  fous  les  armes.  Cette  plaifanterie  petit  ren- 
verfer  mon  projet  ; mais  j’aime  mieux  la  faire  que 
de  la  laifîer  à mes  critiques  : d’ailleurs , je  veux 
égayer  les  efprits  bilieux;  je  veux  faire  apercevcir 
que  les  divifions  & les  projets  des  ambitieux,  fon- 
dés fur  la  guerre  civile , ne  valent  pas  un  moment 
dè  gaieté,  & que  fi  les  François  perdent  de  vue  cette 
aimable  urbanité  , ils  perdent  philofophiqucment  le 


